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Monsieur, 

Permettez  que  je  mêle  ma  voix, 
au  concert  de  ^louanges  & de  bénédic- 
tions que  l’on  vous  prodigue  de  toutes 
parts , & que  vous  n’entendez  pas.  Je 
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cède  à l’entlîGufiafine  que  m’â  lailTé  iâ 
leûure  de  votre  fublime  Ouvrage ^ pour 
vous  offrir  le  tribut  dç  mon  admiration  ^ 
& comme  Citoyen  , celui  de  ma  recon- 
noiflaiice.  Si  vo^  veilles  pouvaient  être 
payées  par  ce  fuffrage  unanime , vous 
ii’âürieî  rieû  à défirer. 

Vous  venet  d’élever,  contre  les  en- 
nemis delà  France,  une  forterelTe  qu’il 
eft  impoffible  de  renverfer , & un  monu- 
ment k votre  gloire,  où  Tenvie  n’attein- 
drajatnais» 

On  ne  fait  leqüel  doit  le  plus  étonner, 
ou  del’immenfité  de  votre  travail,  ou  de 
l’éloquence  qui  pare  un  fujet  fi  ànde. 

C’eft  elle  qui  commande  l’attention  * & 


J s 

qui  fait  lire  , avec  tant  d’intérêt,  des 
détails  abftraits  & pénibles.  Vous  repo- 
ftz  l’efprit  , en  parlant  au  cœur  ; & l’on 
vous  fait  gré  delà  douce  familiarité  avec 
laquelle  vous  descendez  de  la  bauteur 
où  votre  génie  vaus  avait  plaçé<i  > 

. Vous  favez , eu  piéme-tems , plaider 
caufe  du  peuple,  & ijous  faire  aimer 
le  Roi.  Si,  d’un  cgte,  vous  révélez  des 
vérités  affligeantes  j 4e  l’antre,  vous  pré- 
fente? l’efpérance&’""^ Tk- 

puis  que  vous  ayez  jeté  juui  lur 

les  relTources,  de  l’État  5.  les  fpéculatenrs  ,, 
les  avares,  ne  craignent  plus  d’ouvrir 
leurs  pQrte-feuilles  , leurs  coffre-forts  ; 
& le  crédit  public  eft  encore  foutenu  par 
votre  réputation. 
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H eft  aifé  de  reconnaître  qne  la  mo*, 
dération  & la  fageffe  ont  plus  d’une  fois 
tempéré,  dans  vos  écrits , la  haine  des 
vexations  fifcales. 

Si  vous  attaquez  les  abus  dans  tous  les 
ordres  de  l’État  , toujours  impartial  , 
vous  n’en  rendez  pas  moins  juftice  aux 
Prélats  diftingués  qui  font  l’ornement  de 
l’Egiife,  dans  laquelle  vous  n’étes  pas 
né;  aux  vrais  Magiftrats,  aux  Hommes 
de  Finance , à tous  ceux  qui , par  leurs 
lumières  & leur  défintéreffement , étaienç 
diffiies  de  concourir  avec  vous  à la  Fé- 
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licité  publique. 

Ennemi  du  luxe , vous  Tenvifagez  ce- 
pendant comme  un  des  premiers  alimens 
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du  commerce  national,  & vous  aimez 
qu’il  embelliUe  la  Cour  d’un  grand  Mo- 
narque. 

Malgré  la  févérité  de  vos  principes, 
vous  fouriez  à la  mode , qui  réveille  fans 
cclTe  l’induftrie , & ranime  la  circulation. 

Livré , par  caraâere  & par  état , à la 
me'ditation,  à rétudej  étranger  , pour 
ainfi  dire,  aux  plaifirs  du  monde,  aux 
jouiflances  de  la  foeiété , vous  accueillez 
dans  votre  fyftême  politique,  les  beaux 
arts  & les  talens  agréables , que  repouf- 
faient l’efprit  faux  & la  pédanterie  de 
vos  devanciers. 

Tous  lesyeux,  je  dirai  même  tous  les 
vœux  y font  aujourd’hui  fixés  fur  vous  j 
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& vaus  n -avez  pas  befoin  d’attendre  ^ 
Poftérité,  pour  jouir  des  honneurs  qu’elle 
accorde  ^ux  plus  célèbres  Ecrivains.  On 
dira  de  votre  Livre , qu’il  eft  le  bréyifire 
de^  bons  Miniftrcs , comme  celui  de 
Montaigne  eft  le  bréviaire  des  honnçtea 


La  fenfation  que  ce  bel  Ouvrage  yieng 
de  produire  ^ ra|)pelle  la  douleur  uni- 
veffelle  que  répandit,  dans  la  Capital^ 
de  les  Provinces  ^ vqtire  retraite  du  Minif- 
tère.  On  fe  dit  encore  aujourd’hui  : fauu 
il  donc  qu’ait  fpit  difgracié  qu’il  fqit 
facrifié  à l’intrigue.^  Son  éloquence  mâle 
& fière  a déplu!  On  eftbleiTé  des  formes 
helvétiques  & libres  avec  lefquclles  il 


préfentait  la  vérité.  Quels  grands  & ra- 


pides  changemens  n’auraient  pas  enn-s 
tonné  fes  travaux!  Une  Marine  refpeo; 
table,  l’état  du  Tréfor  public,  un  zèle, 
un  encouragement  univerfel , rendaient 
la  France  l’arbitre  dé  l’Europe.  - 


Oui,  Mpnfieur,  votre  nom  feul  inf- 
pirait  autant  d’inquiétude  à nos  voifîns, 
que  de  confiance  k la  Nation.  La  plu- 
part de  ceux  qui  vous  ont  précédé,  ont 
palTé  coipiiie  ces  météores  qui  défolent 
la  terre;  & vous  lailTez  après  vous  un 
fillon  de  lui^ière  qui  doit  éçlaircr  ^ mais, 
effrayer  vos  fuccçfleurs. 
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vous  renouveller  les  témoignages  de  moa 
attachement  & de  mon  Refpefl:. 

P*  S.  Il  y eut  dans  le  tems  beaucoup, 
de  coptes  manufcrites  de  çette  Lettre:  la 
fenfationqidelleproduifit  femblefereaou- 
veller  aujourd’hui.  C\fl  ce  qui  nous  a dé- 
terminé a t imprimer , bien  Jurs.  que  nos. 
Ltdeurs  nous^ en  Jhuront  gré, 

La  Lettre  fuivante  n’ejl  pas  hors  de 
place. 
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lettre 

D E H E N R I IV, 

A M.  DE  ROSNY. 


Mon  Ami,  vous  êtes  prompt; 
modérez  votre  colere,  & que  votre  fierté 
ne  foit  pas  blefiee  de  tout  ce  qu  oii 
écrit  contre  vous;  par-là,  vous  ferez 
enrager  ceux  qui  vous  portent  envie 
du  bien  que  je  vous  veux. 

Si  c’étaient'  les  bons  & les  vertueux 
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qui  VOUS  attaquent,  je  vous  plaindrais,;- 
niais  voyez  que  vos  ennemis  font  leSj 
méchans,  & les  méprifez.  Ne  vous  laiflèz 
point  abattre  par  le  chagrin , car  je  voys 
accuferais  de  vanité. 

J’ai  befoin  de  vous  pour  mes  Finances , 
qui  font  dans  une  grande  crife 
& ou  nul  ne  comprend  auffi  merveiU, 
Icufement,  comme  vous  pouvez  faire.^ 
Oubliez  tout  pour  cela  ; c’eft  chofes  qui 
arrivent,  je  ne  dis  pas  fouvent-,,  mais 
tpuj.ours , que  ceux  qui  manient  les, 
grandes  affaires,  foqt  fujeçs  à l’envie 
4e  I la  calomnie  : ypus  favez  ff;  rnoi-mémç, 
j^n  fuis  exempt,  4c  d’une  & d’autre 
religion.  Ce  que  vous  avez,  à faife., 
c’eft,  comme  je  prends  confeil  de  Vous 
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dans  niés  affaires , vous  pfenlez  cbnfell 
de  moi  aux  vôtres,  quând  elles  importent 
tant  fbit  peu , comme  vous  feriez  du 
meilleur  àmi.  , 

Hâtez  - vous  j venez  me  vOîr  ; 
j’achetèràis  votre  préfence  de  beaucoüpi 
J’ai  auprès  de  moi  des  bons  Servi-* 
teurSj  qui  vous  défirent  eti  toute  fin* 
Cérité.  Je  veux  vous  Ouvrir  mOii 
cœur,-  il  n’ÿ  Va  ni  de  l’attiout,  ni  de 
la  jaloüfie,  c’eft  affaire  d’Etat* 

Adieu,  mon  fidele.  Ma  femme,  me# 
enfarts,tout  le  ménage  fe  portent  bienj 
ils  vous  aimeront  autant  que  moi , où 
je  les  deshériterai. 

HeN  R î. 

C*  8 de  Mai , h FontaineUeàu. 
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